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Oitvrages de CAILHAVA. 

LE jeune Présomptueux, corn. en 5 actes , en vers. 

La Maison à deux p0rtes, comédie en 5 actes, en prose. 

La Fille supposée, comédie en 3 actes , c:n vers. 

Les Etrennes de l'Amour, comédie-ballet, en un acte . 

. L'Égoïsme, comédie en 5 actes, en vers. 

Les Journalistes Anglais , en trois actes , en prose. 

Les Menechmes Grecs, en 4 actes et un prologue. 

Arlequin Mahomet, ou le Cabriolet volant, en 4 actes. 

La Suite , ou Arlequin cru fou , Sultan et Mahomet, 
en 3 actes. 

La Bonne Fille, opéra-comique en 3 actes. 

Le Zist et le Zeste , vaudeville en un acte. 

L'Art de la Comédie, 4 vol. I7i2, 

-Le même Ouvrage, en 2 vol. Iï86. 
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E PI T R E. 

A toi jeune AGATHO-PARTES, toi 

qui réalises dans moins d'un an , 

plus de merveilles que l'imagiJJ~tio~ 

la plus fertile, la plus exagérée· n'-e1_1 

saurait prêter à la vie entière <l'µn 

.héros fabuleux. 

( Acte Jj de cette piece , scène VII.) 



DE pu I s la Révolution, un chapitre essentiel 

manque a mon art de la Comédie , celui du but 

politique. 

En decomposant Aristophane, le seul modéh 

dans ce genre , en méditant ses piéces j'ai senti 

cornbien il serait funeste que nos poëtes comiques 

vissent un but politique au-dela ,du but moral. 

L e théâtre est une tribune bien dangereuse ; une 

idée fausse ou légérement hasardée peut y séduire 

les cœurs I et monter les têtes avant qu'on ait lé 

tems de la combattrt. 

Pénétré de cette vfrité , jaloitx de la rendre 

pl'f!,S . sensible , j'ai cm qu'il ' serait piquant de 

rcssérr.er dans quelques scenes , imitées d'Aristo­

phane7 toittcequej'avaispréparé dans l'intention 

de,. faire ·connaître ses beautés , ses défauts , us 

lâches complaisances.pour le jJeuple , le peu d'in­

jl:Uen~e qu'il eut s'u_r les effaires j1ub liques , · et 

tous les torts que son génie aurait dû repousser. 

J'ai: même crit devoir prouver , dans cet 

Ouvrage, _a mes jeunes-:., t~nfréres, qu'il ne leur 

reste aucun prétexte , aucun faux-fuyant pour 

marcher sur les traces d'Aristophanc-Diplo• 

mane , puisque malgré les deux mille quelques 

cents ans qui nous séparent , ses comédies , a la 
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marche pres , semblent être composées d'hier ou 

d'aujourd'hui, tant le portrait d'ATHÈNES et celui 

de PARÎS sont rwemblans . L'on peut en juger 

par cette copie ; mais si quelqu'un de nos contem­

porain, s'y reconnaît, si sur-tout il ne se trouve 

point flatté, qu'ils' en prenne au premier peintre; 

pas un seul coup de pinceau , dans mon Ouvrage, 

qui ne soit imité d' Aristophane : j'en ai même 

adouci plusieurs, et n'ai j1as copié les plus sévérq. 

Heureux ! si mon essai, dans le genre grec , 

obtient les suffrages de ce même public qui dai­

gna me prodiguer tant d'encouragement, lors­

que dans la Maison à deux portes , la Fille 

supposée, les Menechmes grecs, j'osai trans­

planter sttr la scéne française trois chefs.-d' œuvre~ 

i-1,1, plus comiqite des Poëtes Latins. 

AS 
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P E R S O N NA G E S, 

PALLAS. 
--PLUTUS. 
MERCURE. 
AR I S T O P H ANE. 
L I S I S TRA TA. 
PRAZAGORA. 
BLÉ P YR US. 
LES PRÊTRES DE PALLAS, 
CH Œ u R qui demande la paix. 

CH Œ u R qui demande la guerre. 
CORIPHEES. 

La scéne se passe a Athénes. 
Au fond du t!téâtre s' éleve le temple dédié à 

Minerve ou Pallas. 
Sztr la droite parai'ssent des maisons modestes; 

sur la gauche__, d'es arbres formant la lisiére d'un 
l,o.is, 

J 
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AT II ENES 
, 

PACIFIEE, 

C O M É D I E. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

AR I S T O PHAN E, seul, rêveur. 

AR I s T o PHAN E ! Aristophane ! qu'est 

devenu ce tems heureux , où Thalie semblait 

commander par ta voix aux magistrats d'A­

thènes? Les muses auraient-elles perdu tout 

leur crédit? Non : j'aime du . moins à me le 

persuader; aussi ai-je retouché avec le plus 

grand soin ma comédie de la Paix. J'y dé­

ploie toutes les ressources de l'allégorie ; et, 

prenant jusqu'à son langage , je demande 

fièrement àJupiteF jusques à quand il prétend 

garder dans ses mains ce gra1~d balai dont il 

9emb_le vouloir balayer la Grèce entière. ......, 

A4 
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SCENE II. 
ARISTOPHANE, MERCURE, dans 

un nuage. 

M E R C u R E. 

Salut au poëte à la belle tête ; du m oms s1 

l'on s'en rapporte à sa modestie. 

A R I S T O P H A N E. 

Oh! oh! je dois tians doute l'épigramn;ie à 

l'un de ces poëtes qui, montés sur de grands 

mots bou~s , mi:lis vu1des de sens, cherchent 

des ditirambes dans les nues. 

M E. R C u R E. 

]'ignorais qu'ils s'élevassent aussi haut. 

Reconnais Mercure. ( Il descend peu a peu~ tt 

le nuage disparaît.) Le ciel jette un coup-d'œil 

attendri sur l'Attique. 11 m'·ordonne de voir 

par 'moi - même comment un peuple dont· 

chaque Général est un soldat, et chaque soldat 

un héros, pt:_ut consent:ir à dépor.er ses arme 

victorieuses. 

A R I S T O P H A N E. 

Bien débuté, Mercure ! l'anarçhie elle"'. 

même n'aurait pu mieux parler. P~r quelle 

fatalité la plus belle des nations serait-elle 

~of:\damnée à n'être que conquérante?. et,. 
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parvenue une fois aux bornes plantées par les 
mains de la nature , qu'irait-elle cherçher au­

delà? Nos mers n'étendent - elles pas leurs 

bras jusqu'au bout du monde ? Nos forges 

ne sont-elles pas aussi propres à fournir des 

faulx que des lances? Notre sol, ca,ressé par 

un ciel pur, n' ouvre-t-il p,as son sein à toutes 

sortes de cultures? 

MERCURE, 

J'en conviens; vous paraissez fouler cette 

terre féconde à laquelle les Titans ne pou­

vaient toucher sans prendre une nouvelle vie. 

A R I S T O P H; A N E. 

N'avons-nous pas sur-tout reçu des dieux 

le goût le plus exquis pour les arts? Voyez 

çependant nos figuiers. pâles et lai;:iguissans 

attrister nos campagnes ; voyez nos ateliers 

soupirer en vain après raiguille et les fuseaux: 

d' Arachné. Jetez les yeux ·sur les jardins 

d'Académus: l'a~tel d'Apollon y attend des 

courom~es ou des prêtres, qu.i, au lieu de 

les distribuer aux initiés , ne se les parta­

gent pas. 

MER Cu RE. 

Eh! savent-ils respecter même la part des 

. dieux? 
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A R I S T O P H A N t:. 

Euh ! les prêtres, les prêtres ! qui les aime. , 

ces masques· d'hommes, n'est pas digne de 

boiTe dans ma coupe. 

ME R c u n E, malignement. 

A-t-elle t~ douceur ? 
AR I ST O P H AN E ,fierement. 

Toujours persuadé qu'un auteur comique 

est le précepteur du genre humain , toujours . 

plein de la dignité de ma mission , ne dois -je 

pas la :remplir avec honneur? 

MER Cu RE. 

Prends garde , qui pass.e le but k manque. 

ARISTOPHANE, ciffectant un ton de douceur. 

Aussi ma muse ose-t-clle se vanter d'avoir 

plus d'un ton, plus d'une manière , et de 

les assortir à mes sujets , à mes person­

nages . Peut-on me reproche.r, par exemple, 

comme au vaporeux Blepsimede, d'insulter 

lâchement les femmes? Je ménage jusqJ1'aux: 

hommes qui leur r.essemblent ; au&si n'ai-je 

dit qu'un mot eri passant de Cléo11J1me , .ce 

guerrier assez modeste pour prendr.e, un jour 

de combat, un manteau et un plumet qui ne 

le fassent pas remarquer. J'ai même lou€ 

ceux de nos aimables jeunes gens pour qui la 

!; 
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gloire a tant d'attraits, qu'ils cherchent mêm~ 

à. se distinguer par des pendans d'oreille, des 

essences, des cannes torses, et des chaussures 

à l' Alcibiade. 

MER Cu RE. 

Quels éloges flatteurs! le miel attique coule 

de ta bouche. 

A R I s T o P H A N E , changeant de ton. 

En revanche, n 'aurait-on pas dit qu'Her­

çule, le grand Hercule m'avait prêté sa force 

, et· son - courage , lorsque j'eus l'assurance 

d'attaquer le corroyeur Cleon ? lorsque j'osai 

prendre sur le théâtre le masque hideux de 

cet homme dont le rire était menaçant, dont 

chaque regard donnait la mort ? Le souffle 

de ce monstre était empoisonné : nen ne 

m'empêcha cependant de l'attaquer de front 

et de le faire voir aux spectateurs, brnyant 

dans un grand mortier toutes les villes de 

l'A.ttique. 
MER Cu RE. 

Aussi me suis-je aépêché de le conduire 

chez les morts . 

A n I s T o PHAN E. 

Qu'on l'y garde "5oigneusement, 3e vous 

en _ conJure au nom du deuil dont il a 
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couvert la patrie. Il appartient à Pluton et 

aux furies, cet ennemi des talens, ce monstre 

imprégné de la teinte de tous les vices. N'ou­

bliez pas sur-tout ses nombreux successeurs ; 

le plus petit est rempli de venin, et les 

voilà les hommes qui repoussent loin de nous 

la paix, compagne inséparable de Vénus et 

des plaisirs. 
:MER Cu RE. 

Est-il J:>ien certain que le plus grand nombre 

1a desire ? 

SCENE I I I. 
LES PRÉCÉDENS, UNE VOIX de jwnefille derrierd 

le théâtre, dit côté droit. 

LA VOIX. 

Oh Paix, li!Ie du Cid !_ sous tes heureux auspices 

Q,uand irons-nous visiter nos voisins , 

Nous embellir des fleurs de leurs jardins, 

En couronner leurs deités propices? 

Q,uand viendront-ils chez nous choisir une moitie , 

Et savourer les rncs de l'antique amitié 

Qy.i feuit nos délices ! 

SCENE IV. 
AR I ST O P HAN E , M ER CURE. 

AR I ST OP HAN E. 

Vous l'entendez ! une Athéniène en âge de 
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placer sur sa tête la parure nupti~le , rèclàme 

les vainqueurs que l'amour et la beauté ont 

prêtés au dieu Mars. Je serais moins enchanté 

si j'avais bu du nectar à la table des dieux! 

SCENE V. 
LES PRÉCÉDENS, UNE vorx d'homme derrier.t 

le théâtre, sur la gauche .. 

LA VOIX. 

Tremble , Laccdémone, 

Nous avons fait jurer à nos héros 

De porter dans ton sein les fureurs ,le Bellone; 

Plus de trève, plus de repos 

Q.ue sur les cendres de Pi!os. 

SCENE VI. 
M ER C URE, A RI ST O P H ANE, 

MER Cu RE. 

Aristophane , le nectar s'éloigne cl€ t~s 
lèvres. 

A R I S T O P H A N E. 

Oui; mais à la place de Mercure, je reribn~ 

cerais à ma· divinité, si elle ne me servait pas 
à voir clair dans le cœur des hommes. Pour 

moi, d'après les vœux du perfide chanteur, 

je le devine : à coup sûr il cherche à rallier 

autour de lui les tisons de discorde j et par 



( 14 ) 

malheur il n'a que trop à choisir, depuis les 

donneurs d'avis bien faux , bien perfides , 

jusq1.1'aux alarmistes , peignant toujours le 

Général ennemi dans une position favorable : 

<le puis les marchands de casques, de javelots, 

de boucliers, jusqu'aux patriotes cosmopo­

lites qui, sous le nom respectable de négo­

cians, mettent à profit la misère de tous les 

pays, et trafiquent de sang , de famine pour 

enrichir les Lais du portique royal, enfin, de~ 

puis Péricles , qui , craignant d'être exilé 

comme Phidias, pense se sauver en brouil~ 

lant les affaires, jusqu'à Lamakus , l'espion 

secret de ce peuple insatiable, soudoyant tous 

nos ennemis, non pour les servir, mais pour 

nous détruire l'un par l'autre, et pour usurper 

plus facilement l'empire d·cs mers. 

M E n c u ~ E , m confidence. 

Gare le coup de trident. 

A R 1 s ro P H A N E. 

Ou'il est bien mérité ! ~ 
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SCENE V I I. 

LES PRÉCÉDENS, BLÉ P Y RUS, qui dej1uit 

quelque tems observe de loin et témoig-,u 
de l'impatience. 

B LÉ P Y RUS, à part. 

Ce personnage inconnu ne s'en ira-t-il 

point? Comment faire pour ne pas me com­

promettre et avertir le surveillant Aristophane 

des nouveaux dangers que court la patrie? 

MER Cu RE. 

On nous observe. 

B LÉ P Y R u s, feignant d'être ivre. 

Citoyens, pourriez-vous me dire pourquoi 

la police d'Athènes permet que tou::; les soirs 
on rétrécisse les rues. 

A R I s T ,0 pH ANE. 

Va dormir jusqu'à ce qu'elles soient élar: 
g1es. 

BLÉ P Y RU S. 

Dormir , dormir, un homme d;Etât a bien 

ce tems-là : ( d'un ton bien mystérieux) Vous 

ne savez donc pas? le ministre du' grand roi, 

ne pouvant réussir à traiter avec avantao-e de 
0 

la pai'x: 1générale, vient de vomir secretement 

dans nos ports une nuée de demi , de quart 
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d'ambàssadeurs , chargés de faire en ~ecreC 

avec les particuliers , des traités secrets. 

ARISTOPHANE. 

il ne tarira donc jamais ce puits profoncl 

dç perfidies? .... Et ces traités sont? 
BLÉ p y Rus. 

Chut .... Quand je vous dis qu'il ne faut 

pas que cela se sache. Par exemple, l'honnête 

Xantias doit s'engager à laisser surprendre 

par les ennemis un convoi considérable 

d'armes et de denrées .... 
A R I S T O P H A N E. 

Quelle atrocité! 
B L f p y Ru S. 

Le bon Stratylis à faire passer chez eux notre 

or le plus pur, et à favoriser ici la circulation 

de la fausse monnaie , dont ils nous mon­

dwt .... 
A R I S T O P H A N É. 

Auquel de ces monstres faudra-t-il décerner 

la palme du brigandage? 
BLÉ p y Ru S. 

Crémès à leur communiquer nos plans , 

Crémile à les seconder dans l'organisation du 

vol, de l'assassinat, des dissenti"ons et autres 

petites gentillesses de cette espèce, 
A RISTO PMA ' E . 



ARISTOPHANE. 

Et c'est à leur manière que tu prétends sans 
doute devenir un h omme d'Etat? 

BLÉ P Y RU S. 

Pas tout-à-fait. Je commence à la soup~ 

çonner d'être, ainsi que vous venez de le dire 

finement, un petit brin atroee; mais, comme 

eUe enrichit bien vîte son homme, je veux, 

j'entends , je prétends l'embellir, l;ennoblir, 
la purifier. 

A R I S T O P HA N E , 

Le miracle serait grand. 

MER Cu R t. 

Et d'un effet commode, sur-tout. 

BLÉ p y Ru S. 

Rien de plus simple: je vais tout uniment 

faire la paix pour moi seul. Mon traité une 

fois ratifié ; me voilà puissance. Or, en ma 

qualité de puissance, je puis, je cfois même 

tout sacrifier à mes jntérêts : ainsi le veut la 

grande raison d'Etat. Et crac, en un tour de 

main, tout ce qui était crime devifnt vertu, 

ME'J{CURE 

Puissamment raisonné! 

BLÉ P Y RU S. 

Bec cousu ; et sur-tout pour les femmes. 

B 
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Depuis queique tems ne s'avisent-ell~s pas, 

dit-on, de recommencer à tenir des comités 
secrets? ( avec un ton de grandeur bien bur-. 

lesque.) Sans adieu. Je vais me faire tout . 

d 
. 1 gran ..... tout vertueux ..... to_ut puissant .. .... 

et pour peu que vous sachiez flatter, comptez 

sur ma protection. 

SCENE VIII. 
MERCURE, ARISTOPHANE. 

A R 1 s T ·o P H A N E. 

Mercure, je vous laisse bien vîte. Tout me 

dit que cet honnête citoyen , ne vous con­

naissant pas , a voulu , sans courir aucun 
risque, ranimer l'activité de ma surveillance. 

Que d'horreurs il vient de m'apprendre en se 

jouant! e't pour en prévenir l'effet, je veux 
les dénoncer , dès ce soir , en plein théâtre. 

N'est-ce pas-là ma tribune? Je vous invite 

à voir avec quelle force , quelle hardiesse j'y 
demande à nos gouvernans une paix qui ne 

peut être qu'honorable après les miracles 
multipliés de nos intrépides défenseurs , et 

( d'un ton absolu) nous l'obtiendrons. 
MER Cu.RE. 

Une comédie q'un intérêt aussi général.ne 

peut que piquer ma _curiosité. 



,. 

, . 
( 19 ; 

SCENE IX. 

M E R c u R E , seul. 

Les hommes nous paraissent bien petits; 

bien vains de là'...hal!t ! c'est encore pis pour 

qui.les voit de près. N'e voilà-t-il pas un poëtê 

qui se flatte de faire le sort de la République, 

de régler, à son gré , l'ordre des destinées? 

Il semble oublier que je suis député par les 

douze principales divinités. N'imitons pas les 

ambassadeurs vulgaires; pénétrons-nous bien 

des causes et du but de notre ambassade. 

D'abord, plusieurs · puissances jalouses de 

la gloire d'Athènes se coalisent con.tr'elle .... 

Bientôt , forcée~ de séparer leurs intérêts, 

deux seulement s'obstinént à vouloir lui faire 

la loi, l'une par sa bravoure, l'autre en pro .. 

<liguant l'or, même chez: ses ennemis ..... La 
guerrière Pàllas, dans tous les tems protec.:. 

trice d'Athènes· , se charge de combattre la 

première, et le dieu des richesses , indigné 

de voir se~ faveurs si bassement déshonorées 

par la seconde, l'abandonne, de manière que 

la voilà dans l'impossibiHté de soudoyer ses 

alliés , et de soutenir encore long-tems la. 

guerre .... Quel bonheur si Plutus , en fuyan ~ 

B2 
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des protégés indignes de lui , se décidait! .... 

Mais j'ai donné là-dessus les ordres les plus 

·positifs à l'espion aux cent prunelles ; et je 

n'ai, en attendant son retour, qu'à surveiller. 

sans affectation, les intrigans qui désolent 

'!'Attique. Je veux même bien leur permettre 

de tout dire, tout écrire , tout oser, jusqu'au 

moment décisif, ou m'entourant de la dignité 

de mon caractère. L'envoyé céleste saura 

bien; - .doucement! .... et si quelque curieux 

écoutait par hasard! ... L'envoyé céleste n'al-

lait-il pas faire l'esclave de comédie? N'allait­

il pas blesser mal-adroitement toutes les 

règles de la discrétion etde l'intérêt? Voyons .. , 

?bservons .. 10 réfléchissons .... gardons-nous 

sur-tout de négliger Thalie ! De tous les 
masques le sien est le seul transparent. • 

( La jeune fille qui a chanté, traverse lentement 

le théâtre, salue le temple, et chante. d'un, 

ton bien pénétré. ) 

Sous tes heureux auspices 

Q_uand viendront-ils chez nous choisir ·une moitié, 

Et savourer les suci de l'antique amitié 

Q)ii faisait nos délices? 

Fin du premier Acte. 



ACTE I I . 
S C E NE PR EMIER E. 

MER1CURE, ARISTOPHANE. 

AR r S T o PH A N E , dans l' enthousiasme·. 

DrsPARAISSEZ devant moi, dramatiques 

pusillanimes , vous qui , tremblottans sur 

P égase , craignez de lui voir déployer ses 

aîles., vous qui satisfaits de vous traîner dans 

le cercle rétréci de nos moralités de con -

~vention , n'osez vous élever jmques à la 

région politique. 

MER Cu RE. 

Jusques ici j 'avais toujours confondu le 
• hut politique avec le but moral. ,,, 

A R I S T O P H A N E. 

Quelle différenc e pour la force, pour la 
hardiesse, pour l'utilité publique , pout la 

rapidité de l'effet ! Comme il y a loin du 

poëte_, qui fro idement régente quelques par­

ti culiers, à celui dont le génie commande 

impérieusement le bien à toute une nation! 

B 3 
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MER C: u RE . 

~t si le poëte voit mal, que commande-,t-i\ ~ 

(Ilrit.) 

A R I s r o P H A N E. 

Vous nez. 

M .ER C u RE. 

Je trouve plaisant .. , . 

A R I s T o P H A N E , enchanté. 

Oui , que l'ame du spectateur , d'_ab ord 

resserrée par le tableau hideux de la gu_erre 
1 

monstre échap1;>é des enfers , se soit tout de 

suite épanouie aux charmes de la paix , des­

cendant du ciel sur l;aîle des plaisirs; que les. 

femmes sur-tout! les femmes ivres d'avance 

des délices qu'elle promet , l'aient toutes. 

?-ppelée de la ~oix et du geste; et que la 
volupté, dont elle est mère, régnât déjà sur 

leurs lèvres entr'ouvertes t dans leurs yçux 

çnflammés, sur leur sein palpitant, 

MER CV RE. 

Nçm 1 je trou.ve plus plaisant .... 

A R I S T' 0 P H A N E. 

Jy suis ! V 0us trouvez comique que les. 

~agistrats, malgré leur fureur contre moi ,. 

malgré ce qu'ils ne manque.ront pas d'appeler 

w_o-n audac<: , s0i-ent cepel.)dant forcés de. 

• t 
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remplir mes projets adoptés par le peuple, et 
de satisfaire bien vîte à des vœux trop vive~ 

ment manifestés pour n'être pas un ordre. 
MER Cu RE . • 

Tu te rapproches. 
A R I S T O P H A N E. 

J'en etais sûr. 
MERCURL 

Oui , je trouve comique , très- comique 

l'idée où tu es que les gouvernans, sans 
égard pour les circonstances .... que tu peux 

ignorer, pour les projets , les · plans , les 

secrets ,.. . dont tu ne dois pas être instruit, 

suivront tout bonnement les caprices de ta 

Muse, et sur-tout qu'ils lui en voudront de 

son excessive liberté. 

AR I STOP HAN E, tres-surpris. 

Je me flatte ... . 
MER Cu RE. 

Oui, tu. te flattes. Ils seraient, en effet , bien 

peu dignes de gouve~ner, s'ils ignoraient que 

plus tu affectes de les poursuivre sans relâ-. 

che, plus tu endors, plus tu tranquillises sur 
leur condùite un peuple toujours enchanté de 
voir rabaisser les hommes de mérite ou les 

hommes en place·, un peuple accout\J.nié .àne 

B 4 



, eroire à sa liberté que par la hardiesse oè 

l'impunité de la licence. 

A R I S T O 1' H A N E. 

Q . 1 uo1 . vous croyez . ... 

MER Cu RE. 

Je crois que la raison discute, conseille, e~ 
n'insulte pas. 

A R I s T o r H A N E. 

Q ·, uo1 . vous pensez .... 

MER Cu RE. 

Je pense que la postérité pourrait bien te 

soupçonner d'avoir été aux gages de ces 

mêmes personnes , de ces mêmes autorités. 

dont tu te montres l'antagoniste et le fléau. 

A R I S T O P HAN E. 

Vous m'affiigez . Il m'importe de prouver 

à la postérité , il m'importe de prouver à 
Mercure que si les Athéniens ont daigné m' ap­

peler leur œil, leur sentinelle_, ils ne sont pas 

sourds à l'éveil que je leur donne; aussi font­

Us cas de mes avis~ aussi savent-ils sur-tout 

les faire respecter; et vous allez en être té­

moin. Le héraut de la nuit a déjà chanté trois 

fois ; l'assemblée du pcmple ne tardera pas à 
~ommencer. Une lampe m'annonce déjàl'em­

:p.re,ss.emen t des cüoy~ns. ; 11;1.~rchons 
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M,. R C u -!l E. 

Ut1e comédie et une assemblée publique, 

qm: de bonnes fortunes pour un observateur! 

Je te joindrai bientôt. ( a part.) N'oublions 

·pas Argus et la commission importante dont 

il est chargé. 

SCENE II. 

P RAZAC o RA, portant une lampe d'une main, 

et une .fausse barbe de l'autre; 

elle est habillée en homme. 

Bon l vo1c1 le lieu du rendez - vous. Oh! 

lampe, confid~nte de ·nos plus tendres mys­

tères , cache jusqu'après le succès l'héroïque 

entreprise des Athéniènes; leur projet est de 

soulever cette énorme roche , sous laquelle 

Bellonne tient la paix enchaînée. ( Elle plo:a a 
terre la lampe, et la cache presque.) J'ai profité 

du premier sommeil de mon mari, pour m 'em­

parer de son manteau, de son bâton noueux, 

de ses gros souliers. - Cette fausse barb<: m'a 

·encore paru très-nécessaire pour en imposer. 

Agyrus n'était-il pas regardé comme nne 

femme? Il n'a fait que laisser t:roître ses mous­

taches , et il occupe les places les plus impor­
tan teç, 
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S C E N E III. 

PRAZAGORA, BLÉPYRUS, en femme. 

BLÉPYRUS, (apart.) 

Hier au soir J avec le .ton et les manières 

d'un homme pris de vin, aujourd'hui sôus 
. l'habit d'une femme , oh ! ma pauvre raison, 

à quelles .épreuves ne te mets-je pas ! Mais, 
Prazagora m'ayant laissé seul dans mon lit, il 

a bien fallu pour suivre sa marche et décou­

vrir ses projets, prendre à la hâte et dans 

l'obscurité les premiers habits .... Chut. 

P RA z AG o Il A , vers la coulisse. 

N'entends-je pas Lisistrata? 

B LÉ p y Ru s' (a part.) 

Précisément, la voix de ma fugitive. 

p RAZ AGORA. 

Oui, c'est elle, avec nombre de conjurées. 

BLÉ P Y RU S. 

Ôh ! oh! une conjuration, et une conjura- · 

tion de femmes ! Qùer dieu tutélaire m'a con­

duit ici sous le deguisemen.t le plus favorable? 

.. Cette lampe éclaire faiblement; jetons-no.us 
~a11s la foule. 
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SCENE IV. 
L ES PRÉcÉDENS 'LISISTRATA' plusieurs femmes 

de tout âge. 

p RAZ AGORA. 

Arrivez donc! quelle paresse lorsqu'il s'agit 

de sauver la patrie ! 

BLÉ P Y RU S. 

Sauver la patrie ! ceci devient Seneux' :ne e 

perdons pas un mot. 
p R A Z AGORA. 

, Vous seriez plus diligentes s'il était question 

d'assister aqx mystères d'Adonis. 
~ B L É P I R U S. 

Comme l~s femmes se rendent justice! 

p RAZ AGORA. 

L'affaire qui nous réunit est trop pressante 

pour perdre un seul moment; je demande la 

couronne des orateurs. 

LIS ISTRATA, toujours d'un ton affecté. 

Moi je la prends ; ce banc de pierre me 

sert de tribune ; j'élève mon bras à la hau teur 

de mon épaule; je sépare mes doi gts avec 

grace; je pince mes lèvres comme Gratines , 

ce beau parleur, dont les cheveux sont ajustés 

~q ciseau , et j ~ commence. 



p RAZ AGORA. 

Da moins , après vous aurai-je la parole. 

BLÉ p y Ru S. 

La langue de ma femme gagnée de vîtessc. 

De par la bavarde Cybelle, quel miracle! 

L I S I S T R A ,i- A. 

Citoyennes , les méchans osent avancer, 

qu'accoutumées à commander despotique­

,ment nos adorateurs , la domination est notre 

idole favorite, et que le règne de la liberté ne 

~aurait nous plaire. Ils soutiennent que si n_ous 

aimions réellement la République , tous les 

hommes, j aloux de nous plaire, se seraient. 

empressés de consolider son bonheur. Nous 

nous le dissimulerions en vain ; à travers ces 

reproches percent quelques vérités; réparons 

bien vîte n otre gloire, puisque le salut de 

1 :Attique est dans les mains des femmes. 

B LÉ P Y R US. 

• Tiendrait-il à si peu de chose? 

L I s I s ;r R A T A. 

Oui , citoyennes , osons l'entreprendre , et 

nous mettrons un frein aux fureurs de lVlars. 

U N E j E U N E F E M M E. 

Que peuvent contre ce dieu terrible deg 

femmes nonchalammen t assises sur des me:u~ 
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bles commodes , arme es de· colifichets , et 

~ouvertes , pour toute armure , d'une ·é toffe 

légère? 
L I s I s T R A T A. 

D'après mon plan, ces meubies commodes. 

ées tuniques du tissu le plus clair, ajoutez-y 

les parfums les plus doux , les vêtemens sans 

coutures et moulés sur des formes élégantes: 

voilà justement nos armes les plus victo­

rieuses. Ménélas ne laissa-t-il pas tomber son 

épée dès qu'il apperçut les charmes d'Hélène! 

U N E V I E I L L E. 

A ce prix, aucune de nous qui ne courût 

i.'armer de pied-en-cap. 

L I s I s T R A T A. 

Jurons toutes de rejeter les vœux, de re­
pousser les hommages de nos maris , de nos 

amans, jusqu'à ce qu'ils aient signé la paix . 

. - Qu'est - ce? Pourquoi secouer la tête? 

pourquoi vous éloigner ? 

B L É P Y R U S , a j1art. 

Je crains que la guerre n'aille son train. 

u NE J E u N l!. F E M ME ' en hésitant 

Nos maris ne savent que trop parler en 

maîtres. 
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L I s I s T R A T A. 

Et depuis quand ne savons-nous pius leuf 

désobéir? 

DEUX I È M E J EU N E FE Jl1 ME. . 

Mais s'ils font mieux qu'ordonner; s'ils 

prient? 
TROISIÈME JEUNE FEMME. 

S'ils deviennent tendres , délicats , em­

pressés? Si le fib de Cythérée leur prête ses 
ac cens? 

QUATRIÈME JEUNE FEMME. 

S'ils mêlent à leurs soupirs quelques larmes 

de tendresse? 
L I S I S T R A T A. 

Fuyez comme Athalante. 
U N E J E U N E F E M ME. 

Le beau moyen! Ne sont-ils pas plus exercés 

que nous à la course? . 
B L É P Y R u s, a part. 

Je crains que la guerre n'aille son train. 

L I s I s T R A T A. 

Héroïnes du tems, point de faiblesse lrn­

maine !. qu'elle cède au noble orgueil dïllus­

trer notre sexe, à no tre am~ur pour la célé .. 
b;ité ; oui , forçons les siècles Îes plus reëul_és 

/ 
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à- l'admiration, et répétez ave c moi le plus 
mémorable des sermens : 

Nous jurons que jusqu'à la paix, nos maris , 
nos amans . ... 

( Chaque jeune femme file doucement de son 

_côté, en fàisant quelque petite mine.) 

L E S V f E I L LE S. 

Nous jurons que jusqu'à la.paix, nos ~aris, 
nos amans .... 

L I S I S T R A T A . 

Quoi! je n' entends que des voix rauques et" 

cassées. Ah! nous sommes trahies! pius d'es ­

prit de corps! ( Ell( descend avec dépit de dessus 

ie banc . ) 

S C ENE V. 

LISISTRATA, PR AZ A GOR A, LES 
V IEILL E S. 

P R A ZA C o R A s'emp~re de la couronne et de la 

. tribune, en mettant sa fausse barbe. 

Illus tres Athéniènes ! j'ai, pour amener la 

paix et ses douceurs , des moyens d'une exé­

cution plus fac ile : il ne s'agit que de les faire 

sanctionner par l'assemblée du peuple ; pro~ 

füëz donc du reste de la nuit pour voµs- ·1r 



rendre en foule , déguisées en hommes ;· n~ 

vous y souvenez sur-tout de votre sexe que 

pour y soutenir à grands cris la plus sage des 

motions! je m'y donnerai une voix rnâle, e, 

je dirai avec force: 

Citoyens ; assez et. trop long .. tems nous 

avons prolongé la guerre et ses désordres ; 

assez et trop long-tems nous avons fait dire 

que c'est pour donner le tems aux pervers dG 

s1enrichir. Desirons - nous imposer silence. 

mêrne à la calomnie ? cédo11S bien vîte le 

gouvern ement des affaires aux femmes. Oui, 

citoyens , aux femmes qui , pour aimer la Ré­

publique, n'ont besoin que d'y jouer que les 

premiers rôles. ( Applaudissemens.) 

( Elle a soin de varier ses tons.) 

Citoyens , pouvons-nous disconvenir que 

les femmes n'aient toutes les qualités néces­

saires pour gouverner? L'homme le plus sage 

ne se repose-t-il pas sur elles de l'adminis­

tration entière_ de sa maison? Et, d'après les 

plus célèbres lé~islateurs, un État n'est-il pas 

une grande famille ? Or, s'il est trop vrai 

que dans cet État, cette grande famille, tout 

i;0i; confondu , tout soit dacs lG: plus grand 
désordre, 
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désotdre, qui mieux qu'une femme peut y 
porterremede ?Voyez avec quelle adresse elles 

séparent les fils de l'écheveau de laine le plus 

mêlé. ( Applaudissemens.) 

Voici l'essentiel. Cet ambàssadeur du grand 

roi, annoncé à toutes les nations avec un 

appareil si perfide, emploie - t - il la ruse, lè 

mensonge , la jactance, pour offrir moins dè 

sacrifices , ou pour en exiger davantage; qui 
m1eux: qu;une fëmme connaît toutés les res'-

. sources de l'astuce et sait les déconcerter? qui 
mieux qu;une fèmme a 11art de cacher ce 

qu'elle desire pour l'obtenir plus sûrement? 

qui mieux qu'une femme marche avec persé­

vérance vers le but qu'elle s'~st proposé? qui 
mieux qu'une femme a l'art d'employer, sans 

qu'il y paraisse, tous les genres de séduction? 
.. ( Applaudissemens.) 

Silencè, citoyens! Jë me résume, et je dis: 

La gloire de l'Attique entière, le bonheur de 

chaque particulier, le bèsoin impérieux des 

circonstanëes , tout vous ordonne d'aban­

donner bien vîte tes rênes de l'empire à un 

sexe à qui les dieux ont donné plus que la 

force , l'art de plaire et de persuader; a de~ 
C 



enchanteresses enfin, dont la plus stupide, en 
apparence, est une Circé; et s'il est parmi 

vous un Ulysse à l'abri de ses enchantemens, 

qu'il paraisse! 
1 

T O U TES LES FE l\1 :t,1 ES. 

Gloire à Prazagora ! honneur à Prazagora ! 

UNE FEMME. 

Courons vîte prendre des habits d'hommes, 

courons appt1yer la seule nouveaute dont les 
Athéniens ne se soient pas encore avisés, et .... 
qui, par cette raison seule, ne peut manquer -

de leur plaire. 

B LÉ p y Ru s' a J;art. 

Doucement; je n'aurai pas endossé pour 
rien cet habit de caractère. ( Il se donne une 

voix et des manieres f émininej.) - Citoyennes 1 

permettez que la mère de douze enfans , et 
bientôt d'un treizième , vous soumette une 

petite réflexion. Comment voulez-vous qu.e 

les jeunes femmes ne traitent pas le projet de 

~razagora avec autant et plus de mépris que 
celui de Lisistrata? Hélas! grace à leurs petites 

• mines , grace à leur ascendant sur les hommes 

en place, ne sont-elles pas topj ours sûres de 



régner, et sans être sujettes à la responsabi=­

lité? 
U ' N E v I E I L LE, avec humeur. 

En effet; nos belles du moment n'auraient 

pas les mêmes avantages avec nous. 

BLÉ P Y Rus, soupirant. 

Et nous savons bien pourquoi. 

D E Ù X I È M E V I E I L L E. 

Elles ne seraient pas si fortes de leurs fai ... 
blesses. 0 tèms ! ô mœurs ! c'est tout commè 

autrefois. 
BLÉ p y Rus. 

Là, là, soyons de bonne foi, et convenons 

que chaque nouveau régime fait prudemment 

de conserver à la jeunesse ses revenans bons; 

il se ~énage par-,.là des partisans bien actifs. 

Le mal est que si des beautés forméès comme 

vous , comme nioi , se permettent quelques 

murmut€S, on ne manque pas de les mettrè 

sur le compté de l'humeur , du radotage. 

L i s I s T R A T A. 

Citoyennes, cette harangueuse m1est sus~ 

pecte. 
B LÉ p y Rus' a part. 

• ce que c'est que l'instinct! 
C 2 
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T R O I SI t M E V I E I L L E. 

Il faut l'examiner de près. 

B LÉ p y Rus' a part. 

Ce n'est pas là mon compte. - · Douce ... 

ment : respectez mon état. Lucine ! secou­
rable Luci11e ! prends - moi sous ta sauve~ 

garde. 
p RAZ AGORA. 

Point d'égard. 

BLÉ p Y R us, se débattant en affectant dt 
sentir des douleurs. 

Ahi ! Ahi !-La paix! la paix! Je vous en 
conjure par les douleurs que je sens. S'il se 

trouvait parmi nous quelqù'homme déguisé, 
comme il triompherait de nous voir réunies 

en si grand nombre pour traiter de la paix , 

nous qui ne pouvons être deux. sans nous 
déclarer la guerre! ... Ahi ! Ahi ! ... comme 

il nous renverrait malignement à nos éche• 

ve~ux de laine! Ahi ! ahi ! Lucine ! 

p RAZ AGORA. 

Oh! c'est trop fort; entourons la téméraire; 

et malhe1.u à elle si nous avons à redouter son 
indiscrétion ! 



B LÉ p, Y Ru s, se redressant. 

Oui , vous le prenez sur ce ton ! Je suis une 

étrange femme , je vous en préviens; et loin 

de vous craindre, je vous déclare que je 
cours instruire vos maris de: tout ce qui s'est 

passe. 
L I S I S T R A T A. 

Vous auriez l'audace de trahir les secrets de 
votre sexe? 

BLÉ p y Rus. 

Sans miséücorde ! Vous vous rappelez enfin 

que comme épouses, comme mères , comme 

amantes, les femmes doivent desirer la paix; 

mai~ voulez-vous faire oublier votre insou­

ciance ou vos burlesques prétentions , et 

m'imposer silence? que les plus raisonnables 

retournent bien vîte aux emplois pour lesquels 

la nature leur prodigua tant de charmes , 

tant de sensibilité ; que, servant la patrie par 

l'exemple des bonnes mœurs, par des vœux 

sincères, elles se mêlent aux laboureurs, aux 

ar tistes qui doivent ce matin même courir en 

foule au temple de la déesse , et lui demandei­

la fin de leur misère. 

CS 
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p R A Z A G o R ..-\· 

Elle se radoucit en vain ; je veux la c-on • 

.paître. ( Elle approche la lampe ,) 

BLÉ P Y RU S. 

Vous le voulez absolument? 

p RAZ AGORA, 

Dieux! mes habits ! mon mari ! ... 

TOUTES LES FEMMES. 

Un homme ! Par Momus, comme il va se_ 

~equer de nous! 

B L É P Y R 1J s, les rappelant. 

Eh ! citoyennes - magistrats ! citoyennes­

législateurs ! souvenez - vous de nos condi­

tions. A vos écheveaux de laine , au terttple , 

9u gare le _ridicule! 

SCENE VI. , 

B L Ê P Y R U S , seul, 

Comme elles courent ! 

( On entend dans l'enceinte du temple itn 

grand bruit de cymbales.) 

Mais , qu'entends-je! le son précipité de­

l'airain annonce un mou emeat extraor-di..,_ 
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naire chez les prêtres de la déesse. On ouvre; 

foyons à mon tour; il ne serait pas agréable 
que, trompés par mon habit, ils voulussent 

m'initier à quelque mystère nouveau pour moi, 

SCENE v11. · 

LES PRÊTRES, sortant en désordre par unt 

p~tite porte. 

p R E M I E R P RÊ T R E. 

Oh désespoir ! 

DEUX I È M E PRÊTRE. 

Quel malheur pour !'Attique! 

'PRE 1\1 IER " PRETRE. 

Dites pour nous, et voilà l'essentiel! 

T R o I s I ~ r-n PRÊTRE. , il doit a;voir toujours 

le ton mielleux. 

D'où naît ce tapage? Pourquoi me dérober 
à mes devoirs ? Je goûtais pieusement ie vin 
des libations. 

ÛUATRIÈME PRÊTRE. ...., 

Moi, je réconciliais avec Minerve une 
Jeune et tendre imprud~nte. 

TROISIÈME PRÊTRE, 

Que nous arrive-t-il donc? 



p R l!, M I ER P RÊ T RE. 

Le plus grand désastre. On nous menace 

de la paix. 

Q U A T R I È ME P RÊ T RE. 

Je l'avais prévu , envoyant le terrible Agatho­
partes, cet homme à grand caractère, réalisc:r 
dans moins d'un an plus de merveilles que 

l'imagination la plus fertile ,. la plus exagérée 

n'en saurait prêter à la vie entière d'un héi;os 

fabuleux. 

p R E M I E R P RÊ T R E. 

Par conséquent plus de sacrifices à Pallas , 

plus d'offrandes .... 

D E U X I È M E P R Ê T R E. 

Plus de liste sùr laquelle nous puissions, à 
notre choix, inscrire ou effacer des enrôle-

n;iens .... 

QUATRIÈME " PRETRE. 

Plus de préscns. de la part de ces ~me.s nobles. 
et généreuses qui sollicitent l_e plaisir de nourrir,. 

ç.'habiller, de monter les troupes. 

p R KM IER PRÊT R E. 

Et cependant le prêtre doit vivre de l'autel. 

v 
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T R O I S A '.\f I S. 

Eh! mes amis, n'est-il pas commode de , 
desservir l'autel d'une divinité , qui, en dépit 

des incrédules et des railleurs, sait se multi­

plier? Quand la nôtre cessera d'être Pallas, ne 

deviendra•t-elle pas Minerve? 

Q U A T R I È M E P R Ê T R E. 

Pauvre ressource ! Tous les hommes se 

croyan t sages , ne se dispensent - ils pas 

d'adresser des vœux à la sagegse? 
A 

PREMIER P RE T :lt E. 

Courons en foule exciter la portion du 
peuple que la guerre enrichit. 

T R O I S I È M E P R Ê T R E. 

Mes chers frères, point de démarche m­

considérée, j e vous le demande au nom de 

nos illus tres fo ndateurs . Ils savaient, ces pieux 

personnages, que 1~ prêtre loin de se déclarer 

pour un parti, doit se compo-rter de manière 

qu 'il paraisse être de tous. 

Q U A T R I È l\I E P R Ê T R E. 

Il a raison notre ancien. 

T R O I S I È M E P R Ê T R E . 

.Si vous ho·norez de quelque confi~nce me:.-
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soixante ans de méditations religieuses, prêtez­

moi tous une oreille attentive. (Ils l'entourent.) 

Vous craignez qu'un do-qble culte ne vous 

procure pas des consolations suffisantes dans 

une route semée d'épines : eh bien ! mes 

enfans, essayons de le tripler ce culte. 
' 
Q U A T R I È M E P R Ê T R E. 

Inspiration divine ! mais, comment? 

T ROI S I ÈME P RÊ T RE. 

Plutus commence à sourire aux Athéniens; 

secondé de Pallas, il leur a déjà fait parvenir 

des sommes assez considérables. Tout se pré­

pare , dit-on, pour qu'il revienne dans cettê • 

cité, qu'il rendit jadis si florissante; soyez le 
premiers à vous emparer de lui , s'il est possi­

ble; et pour y parvenir , sans compromettre 

notre réputation de désintéressement, dis­

persons-nous à petit bruit dans les divers 

quartiers d'Athènes; introduisons-nous dans 

toutes les familles; partageons-y l'opinibn de 

la persOJ:1ne à qui nous parlerons; mais tou­

jours sans perdre de vue notre principal hut. 

}? Il E 'M I E R P R Ê T R E. 

Courage! les dieux vous inspirent. 



T R O I S I È M E P R Ê T R E. 

Un homme veut-il la paix? dites,-lui vous 

avez raison; mais si Plutus n'est pas d'accord 

avec Pallas , on voudra la forcer à faire une 

paix désavantageuse, et de long-tems elle n'y 

consentira: un autre a-t-il besoin qu'on con­

tinue la guerre , vous soutiendrez qu'elle ne 

fut jamais plus nécessaire; mais que· sans le 

secours de Plutus, Pallas ne peut la_ soutenir~ 

Un troisi ème, enfin, est-il d'à.vis qu'en licen­

ciant nos troupes, on entredenne cependant, 

crainte de trouble , une armée assez respec­

t.i.ble pour en imposer, ne manquez pas de 

vous récrier sur ùne précaution aussi sage, 

mais en faisant entrevoir qu'on ne peut l'.ef­
fectuer sans l'accord parfait de Plutus et de la 

protectrice d'Athènes, soit qu'elle veuill~ 

être ou Pallas ou _Minerve. C'est ainsi que 

flattant les partis divers , tous nous e~nfieront­

le dieu des richesses, et que les trois cultes 

réunis , feront briller sur nos têtes une triple 
couronne. 

D E U X I È M E P R Ê T RE. 

Homme immortel ! la raison parle par ta 
bouche. 
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T R O I S I È ME ·P RÊ T R E . • 

C'est alors que, disposant de la paix et de 

la guerre , nous pourrons, d'après notre intérêt 

seul, éteindre ou alirµenter l'incendie dont la 

fumét fait répandre tant de larmes. 

QU AT RI ÈME PRÊTRE. 

Mais , qui nous garantira l'accord parfait 
du trio ? 

TROISIÈME PRÊTRE, d'un ton mystérieux, 

Chut! ne parlez. pas si haut, jeune impru­

dent. Une fois ministres de Plutus, ne serons­

nous pas les maîtres de ne plus partager nos 

hommages, et de convertir ,bien vîte le com­

mun des hommes en leur peignant notre 

divinité favorite comme la plus aimable , la 
plus bienfaisante , la plus puissante. 

p L U S I E U R S l' R Ê T R E S. 

Idée d'or! 

C H A N T. 

p R E M I E R P R Ê T R E. 

Plutus dicte des lois a l'austère Thémis.; 

S E C O N D P R Ê T RE, 

Et lui ieul s.-i,t fixer la volage Cypris ; 



AU T RE P RÊ T RE. 

Il place Mars sur un char de victoire. 

A u T R E. 

Des hiles du Permesse, il consacre la gloire, 

A u T R E. 

Cérès lui doit ses plus riches moissons. 

AUTRE. 

Pomone ses berceaux, et Bacchus ses festons. 

T O U S L E S P R Ê T R E-S. 

Il gouverne a son gré le ciel , la t.erre et l'onde • 

Dev:mt lui seul prosternez-vous mortels; 

Que pour lui dés ormais fument tous les autels , 

Le dieu des dieux tient le sceptre du monde. 

Fin du second Acte. 



ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 

MERCURE, PLUTUS~ couvert de vêtemens , 
jadis beaux, mais déguenillés. 

MER Gu RE. 

PLUTUS, Je te salue. 

p LUT US. 

On me reconnaît; je suis perdu , et cro1s 

entendre un corsaire au moment où il jette k 

grapm sur un vaisseau richement chargé. 

MER Cu RE. 

Tu n'as pourtant pas l'extérieur bien opu .. 

lent; les Graces et Cypris ne paraissent pai 

avoir présidé à ta toilette. 
p LUT US. 

Faut-ils' en étonner. J'échappe à des pirates 

avides ; en les fuyant , je traverse plusieurs 

états ruinés par la guerre , et leurs souverains 

me font payer les contributions qu'exige 

d'eux une année victorieuse. 
MER Cu RE. 

Pour cette fois, Plutus ne tombe point en 
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des mains ennemies ; il sera bien traité , bien 
caresse. 

p LUT US. 

Eh ! tout le monde ne me fait-il pas de 
semblables promesses ? vains sermens ! le 

sot m'attire le mépris; l'homme de génie! me 

néglige; l'avare m'enterre; le prodigue me 

sacrifie sans goût, sans discernement à ses 

flatteurs, à ses maîtresses; i:nais qui me parle? 

MER Cu RE. 

Un ami qui, dans ta route, a fait veiller sur' 
_toi par l'infatigable Argus. 

p LUT US. 

Argus! avec qui suis-je donc? 

MER Cu RE. 

Avec le dieu du commerce. 

p LUT US. 

Ah! viens que je t'embrasse. J'ai grand 
besoin de wn secour:s. 

MER CV RE. 

Aussi me suis-je bien promis de réparer tes 

pertes; les beaux arts et l'agriculture se join­

dront à moi. La tranquillité une fois rétablie , 

tout nous secondera, tout jusqu'à la frivolité, 
les modes, les plaisirs .... 
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p LUT US. 

Je conn:iis ce pays; rien ne s'y fait comrriè 

dans un autre. 

MER Cu RE. 

Et si les dieux contraignirent jadis la Folie 

à. conduire l'aveugle Amour; compte -sur un 

guide plus sûr. Le destin me defond de t'en 

dire davanta.ge ; marchons vers ce temple. 

PLUTUS. 

Eh ! tnon ami, les prêtres n'achèveront-ils 

pas de m'y depouiller? 

MER Cu RE. 

Ils en sont sortis pour n'y rentrer jamais. 

J'ai permis à ton conducteur de leur faire des 

confi.dences : ils ne manqueront pas d'ac­

courir avec le projet de ~'emparer de toi au 

son de l'airain, et à la manière des cultivateurs, 

quand ils veulent enrichir leur ruche d'un 

nouvel essai~ ; mais le miel n'est plus fait 

pour leurs lèvres profanes ; entre et sois tran­

quille ; je les attends. 
/ 

( Mercure frapjJe de son caducée la porte du 

iemple, elle s'ouvre , Plutus entre.) 

SCENE ll. 
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SCENE If. 

M E R C UR E , seul. 

C'est à cette place même, et en présence 

tlu peuple, que l'ordre suprême doit enchaî~ 

her le souffle impétueux de la discorde. -

Oh ! oh! Aristophane est moins rayomiant 

de gloire que ce matin; je suis tenté , en 

attendant les prêtres , de donner une petite 

leçon à son amour.:propre i son génie mérite 
cette faveur. 

SCENE 1 II. 

MERCURE ; ARISTOPHANE , qui parafe 

avoir de l'humeur. 

MER Cu RE, 

Eh bien ! que p ense le Diplàmane-Aristo~ 

pliant de ce tte assemblée, où mon indignation 

ne m·a pas per-mis de rester ? Que pense-t-il 

de cette nuée , ou plutôt de cette fourmillière 

d'orateurs se disputant l'avantage de dom_iner; 

confondant l'éloquence avec la loquacité, se 

faisant une guerre d'injures, d'épigrammes ; 

et laissant sur-tout dans l'oubli le plus pro.; 

fond, le comique p_ar excellence, son ouvrage; 

~t le but qu'il s'y proposait? 

D 
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A R I S T O P H A N E. 

Le lieu des séances est devant le temple de 

Bacchus, faut-il s'étonner si, bien souvent, 

ce dieu paraît y présider. Le peuple fait d'ail­

leurs comme certains magistrats qui vont à 
jeûn au Prytanée, et s'en retournent bien 

ronds; mais depuis quelque cems tout ce qu'on 

imagine de plus fou , est par bonheur ce qui 

réussit le mieux. 

l\I E R C u RE. 

Et c'est apparemment là-dessus que se re­

pose ce peuple si célèbre dont: Aristophane 

se vante d'être l' œil, la smtinelle? 

AR I S T O P H AN E. 

Est-ce ma faute s'il fut:, sïî est, et s'il sera 

toujours incorrigibie? Mon zèle, mon cou­

rage, ma franchise n'ont pourtant :rien à se 

:rep.rocher ; j" ai os ' le personnifier dans ma 

comédie dts chevalias ; j'ai ost: le mettre sur 

la scène , à-peu-près comme vous voilà , et 

lui dire en face .... 
_ faître dur , colère , emporté avec les 

hommes de bien; esclave lâche et faible avec 

les intrigans qui cherchent à te m ener par le 

bout du nez; jusques 2t quand ~uffira-t-il qu'un 

/ 
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flatteur te harangue, sur-tout s'il a une poi­

trine large et une voix de tonnerre, pour qu'en 

vrai baycur :rnx corneilles d'Athènes, tu restes 

émerveillé t:t les oreilles alongées? 

Jusques à quand pour t'enchanter suffi.ra­

t-il de te dire : , , Cher peuple, je t'adore. Boi-5, 

" m3.nge, dors , fais la débauche , vends tes 

" suffrages, et confie- moi tes intérêts; j'aug­

,, menterai ton fisc; je t'enrichirai des épar­

,_, gnes de chacun ; j'imiterai la voracité insa­

" tiable de Cleonyrne, et n'abandom1erai la 

, , panetière d'un particulier, que lorsqu'il n'y 

" aura plus rien. Mes rivaux disent t'aimer, 

p cependant ils te laissent manquer des vête­

,, mens les plus nécessaires ; tu vis de mau­

" vais légumes; tu te désaltères avec du vin 

" pprtant trois mesures d'eau; tu loges dans 

" des greniers , dans des vieilles tourelles , 

" dan~ des tonneaux. Remets-moi ton pou­

~, voir, je prendrai des mesures , justes ou 

s, non , pour que tu h'J.bires -les palais ; tu 

n auras tous les jours du p:iin gratis , et les 

" jours de repos trois oboles avec un potage 

" sncculen t. " 

Jusques à quand te dissimuleras-tu qu'en 

:'.'fbandonnant toute ta confiance à tes adu-la-

D 2 



tcurs , il faudra que tu suives leurs goi'tr, 

dépravés , que tu leur permettes de s'appro­

prier le suc de chacun , de dévorer les fonds 

publics , pour ne t'en donner que la plus 

petite portion? 
Jusques à quand enfin, cher peuple , toi 

qui parais si poli , si sensible , si honnête , 

si paci~que lorsque tu es seul , jusques à 
qÏ1and te montreras-tu en public le plus im4 

bécille , le plus brutal, le plus débauché des 

vieillards ? 
MER Cu RE. 

Et que dit le vé!itable peuple des jolis 

jusques a quand adressés au personnage qui le 

représente? 

A R I S T O P H A N E. 

Il rit , et :ne se corrige pas. 

M E R C u R E. 

Je suis surpris qu'aucun de tes rival!lx, aucun 

parodiste ne te mette aussi sur la scène, à-peu­

près comme te voilà , et ne te fasse dire par le 

peuple, en te regardant en face: " Cher Aris­

" tophane ! pourquoi sous ce crâne chauve 

" n'as-tu pas assez de bon sens pour voir que 

" tu partages mes torts ; que je t'en dois même 
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,, une bonne partie, puisque tu me prés.ente$ 

,, continuellement sur la scene des images 

,, obscenes, et que, pour me faire bassement 

,, ta cour, tu changes Thalie en Bacchante? 

,, Moins le peuple a de mœurs, plus le poëte 

,, comique ne doit-il pas les respecter? 

,, Pourquoi au lieu d'agiter sans cesse à 
" mon oreille la marotte diplomatique et ses 

" grelots , ne pas m'apprendre que ma poli­

" tique doit se borner à faire des bons choix, 

" et que de cette source découlent pour moi, 

" à grands flots , ou le fiel ou l'absynthe." 

A R I S T O P H A N E. 

Je crois ..... 

M E. R C u R E. 

Doucement .... le peuple ne t'a pas inter­

rompu .... Il continue : "Je suis presque tou­

" jours dans l'ivresse, j'en conviens ; mais· 

" pourquoi au lieu d'en prolonger la durée 

" en m'animant contre tes ennemis , en 

" liant les affronts qu'on te fait àux destinéës 

" de l'État , pourguoi ne pas profiter , au 

" contraire, du premier moment de calme, 

" pour me faire remarquer q_ue si les mè­

" chans, a.fin de m'enchaîner plus facilement, 

D .3 



,, cherchent à m'affaiblir par la famine, par 

,, la guerre civile, par l'anarchie ; d'un autre 

,, côté, une poignée de bons républicain s 

" exposent leur tête pour garan tir la mienne ? 

,, Pourquoi ne pas me prouver la nécessité 

" d'encourager ceux - ci de toute ma con­

" hance, de les entourer sur-tout de toute 

" ma force, si je veux que l'ennemi désespéré 

" de me voir marcher de front avec mes re­

" • présentans , ne compte plus sur nos dis­

" sentions, son unique espoir? 

" Pourquoi enfin, Aristophane, bien con­

" vamcu par expenence, que ses diatribes, 

" ses dénonciations, ses saillies libertines , 

" ses impiétés n'ont jusques ici, ni servi les 

" hommes, ni fléchi les dieuX: ? P ourquoi , 

1., dis-je, s'obstine-t-il à déshonorer dans la 

:, postérité le plus beau des génies, on siècle 

" et sa patrie ? " 

A R I S T O P H A N E. 

Mercure , vos pourquoi valent bien mes 

Jusques a quand ils seront plus efficaces, et 

je consens à réciter toute une tragédie de 

Morsinus si je me permets, à_ l'avenir, même 
une personnalité. 

1 • 
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ME R Cu RE. 

Courage ! ne ce voilà pas mal corrigé. 

A R I S T O P H A N E. 

Mais, lorsque je parlerai d 'un ennuyeux 

poëte comme Agathon , d'un insipide chan­

teur tel que Velpis , d'un comédien aussi 

pantin que Milon , d'un législateur corrompu 

par l'exemple de Philocléon, d'une danseuse 

plus désavouée par les Graces que Xantie; 

si, au lieu d'un nom que je;: me serais permis, 

chaque spectateur en cite une douzaine, la 

malignité n'y perd~a rien. 

?\f E R C U R E. 

La satyre indirecte n'atteint Jamais un 

innocent, et la satyre personneUe peut, au 

contraire, réunir sur lui tous les poignards. 

A R I S T O P HA N E. 

C'en est fa.it ! Je respecterai la pudeur au­

tant pour en faire estimer les restes, que pour 

ne pas accoutumer les femmes à s'en passer; 

je ne verrai dans ) Athènes que très-peu de 

Phèdres et beaucoup de Pénélopes ; le sel 

dont j' as5aisonnerai mes épigrammes paraîtra 

sorti de la mer où la reine des amours prit 

naissance j et loin de plaisanter sur les dieux, 

D4 
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comme si je doutais de leur exi stence, J~ 

~outiendrai que si vous n 'étiez pas , il fau­

drait vous supposer. Je brûle enfin de devoir 

quelque gloire à la comédie moderne , et 

j'espère le prouver dans celle que Je com_­

:rose ; mon héros <:l$t Plutus .. 

MER Cu RE . 

Plutus ! dis-tu? l'à-propos est trop sm., 

gulier ! Ta conversion mérite que je te mette 
pien avec lui. 

A R I S ~ 0 P H A N E. 

Un enfant d'Apollon, bien avec le dieu 

<fes richesses? Quel miracle vous feriez-là_! 

SC_ENE IV. 

L~s PRÉC:ÉDENS, les deu x Chœurs quis' annoncent 

de loin , l'un sur la droùe, l' autr~ 

sur la gauche. 

C H CE u R,, du côté ·droit. 

Q.u'il soit malheureux à jamais 

+e factieux qui desire la guerre l 

C H Œ u R, du cô.té gauche .. 

Q_u'il redoute notre colère 

+e f<1:çtieux ci,ui desire la paix !. 

, 1 

,l ' 
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A R I S T O P H A N E, 

Entendez-vous. 

M E R c u R E , positivement. 

Si leur sort n'est pas décidé ce soir même, 

je veux être aussi oublié .... aussi dédaigné ... . 

que le dieu Terme du triste et -ennuyeux 

:mflra1s, 

SCENE V. 

LE:s DEUX CHŒURS, le j1remier est conduit par 

Blépyrus, Lisistrata, Praz.agora; il est 

composé d'artistes , de wltivateurs , de 

leurs f emmes ; Mercure , Aristophane se 

Joignent a eux . 

Le second chœur est composé des intri­

gan,s annoncés dans la j1iéce et de leurs 

maitresses . 

Ier. CHŒUR. IIe. CH Œ V R. 

La paix! la paix! la paix! La guerre! la guerre ! 

C O RI P H É E D U P R E M I E R C H Œ U R. 
I 

Oh Pallas! protectrice et des Arts et d'Athènes, 

Fais un soc de ta lance, et que dans nos sillons 

C~rès aux blonds cheveux, pour term iner nos peines, 

Marie à tes lauriers l'or pur de ses n;ioisson_s. 
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CORI P HÉE DU SECOND CHŒ UR.. 

Rivale du dieu Mars , protectrice d'Athènes! 

Ne borne nos exploits qu'au bout de l'univers. 

C'est peu pour nos héros d'avoir brisé nos chaînes, 

S'ils ne donnent au Monde, ou des lois, ou des fers, 

SCENE VI. 

LES PRÉCÉDENS' LES PRÊTRES' qui' sortis tn 
/ 

desordre , reviennent ranges sur deux 
.files, avec l'air le plus religieux. 

UN " PRETRE. 

Peuple, r.coute et rassure - toi. Un dieu 

qui sait concilier tous les intérêts, un dieu 

consolateur est confié à notre zèle; bientôt 

tu ne feras plus de vœux inutiles, puisque 

nous devenons les dispensateurs de sès bien­

faits. 

SCENE V I I. 
LES PRÉCÉDENS, PLUTUS, 

PALLAS. 

( Le fond du theâtre s'ouvre; Pallas est sur 

l'autel toute armee, lt Plutus est apjJUye 
sur l'un des angles. Le tonnerre gro_nde.· 

Mercure se fait connaître en montrant 

son .caducée; il se place entre le peupl, 
a le tcmplt.) 

.,. 
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MERCURE, aux prêtres, qui marchent vas 
le temple. 

Imposteurs ! prosternez - vous , respectez 

fintérieur de ce temple, ét attendez l'ordre 
des destinées. 

C H Œ U R D E S P RÊ T R E S. 

Tout en notre faveur do:t parler à Plutus. 

LES DEUX PREiJLERS CHŒURS, surpris. 

Plutus ! Plu tus ! Plutus ! 

Tout en notre faveur doit parler à Plutus. 

CH Œ UR DES ARTISTE S. 

Ces bras lui rendront sa richesse. 

C H Œ U R D E S I N T RI GA N S. 

Il doit compter sur notre a~resse . 

C H Œ U R D E S P RÊ T R E S. 

Il peut compter sur nos vertus. 

LE S T R O I S C Il p;: U R S. 

Tout en notre faveur doit parler à Plutus. 

( Tous veulent avancer.) 

M E R c u !t E les arrête. 

Tèméraires mortels ! n'apprendrez - vous 

jamais à connaître l'impuissance de vos ef-
' forts , quand les dieux ne les protégent pas. 

Jé viens , par leur ordre, consolider la gloire 



( 60 ) 

et le bonheur de l'Attique; Je viens faire 

rendre à Plutus tous les trésors usurpés par 

l'imposture, par le brigandage. Et toi qu'en­

fanta toute armée le cerveau de Jupiter ; toi 

que ton boudier et la tête de Méduse ren­

dent si redoutable aux méchans , souviens­

toi que la terrible Pallas est aussi la conso­

lante Minerve, la prote~trice des beaux-arts 

et de cette cité, leur antique p~trie ! 

( Le j1remier chœur se j1rosterne , Zes 

autres font un second mouvement vers 

Plutus; la statue s'anime et leur pré­

sente son terrible bouclier; ils se pré­

dpitent tous l'un sur l'autre, dans le 

bois. 

A R I S T O P H A N E. 

Les voilà tous pétrifiés ! Mais, n'en dé­

plaise à Méduse, elle n'a fait que la moitié 

du miracle: leur cœur était déjà de pierre. 

S C E N E D E R N I E R E. 

LES PRÉcÉDENS, a l'exception des cœurs pétrifiés. 

( La déesse descend de dessus l'autel; les 

artistes, les cultivateurs l'entourent, 

leurs.filles la désarment.) 

. ..., 
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LE CH Œ u R, 

Cédons à la beauté , cédons à la jeunesse 

L'honneur de désasmer le bras de la déesse, 

(Minerve, désarmée, j1lante avec fora 

sa lance derriere l'autel; la lana se 

cliange en olivier jJlein de vie. 

La déesse prend la main de Plutus, et 

le place a côté d'elle sur l'autel. Il 

cueille avec précij1itation les rameaux 

de l'arbre céleste, et les remet a Mi~ 

nerve , qui les distribue. 

A R I S T O P H A N E. 

Je veux faire une pièce de ce qui vient de 

se passer sous mes yeux; et à la manière dont 

les spe ctateurs la recevront, je verrai bien 

quel parti les domine. 

MER Cu RE. 

Aristophane, il n'en est plus qu'un. 

( Les artistes , les cultivatwrs , leurs 

compagnes dansent autour de l'autel; 

Aristophane, les vieillards tressent les 

rameaux qu'ils ont reçus, et couron­

nent les deux divinités , en se groupant 

au-dessus d'elles. 
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CHŒUft GÉNÉRAL. 

Plutus assez long-tems, au gré de son caprice, 

Prodigua des trésors profanés par le vice , 

Et c'était à Minerve à les purifier. 

Le véritable autel du dieu de la richesse 

Est l'autel que partage avec lui h sagesse 

Sous le pacifique olivier. 

F l N D E LA PIÈCE. 








